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Ronbtix, 28 Août 1865 

L'escadre française, commandée par 
l'amiral Bouet-Willaumetz, est sortie de la 
rade de Brest lundi malin pour se rendre 
à Plymoulh. 

On mande de Florence que la convoca­
tion des collèges électoraux pour la nomi­
nation des députés aura lieu le 15 septem­
bre. Les chances paraissent être, comme 
dans les élections municipales, en faveur 
des candidats modérés. 

L e ministre de Pinléricur M. Lanza, à 
donné sa démission qui a élé acceptée. Le 
nom de son aoecesseur n'est pas encore 
connu. 

• L'Asia a apporté des nouvelles de New-
York, du 17 août, que la télégraphie ré­
sume ainsi : 

On assure officiellement que M. Johnston 
a décidé que M. Jefferson Davis serait jugé 
par le jury d'une Cour civile, comme 
coupable de lèse-majesté. 

On parlé du rétablissement de Yhabeat 
orput et de l'abolition des Cours militai­
re». 

On déaient le bruit d'un différend entre 
M. Johnston et ses ministres sur la ques­
tion de la reconstitution des Etats du 
Sud, 

Le bruit court que le Président et le 
ministre de la guerre visiteront Richmond, 
et qu'ils assisteront à un conseil de gene-
c\tux sur les affaires de la Virginie. 

Les opérations agricoles sont suspendues 
d a t e l'intérieur du Texas. 

Las minisires canadiens ont résolu d'à-
journer à l 'année prochaine les questions 
de confédération, de chemins de fer et de 
mesures pour la défense du pays. 

Deux grandes faillites ont occasionné 
une vive agitation dans le public commer­
cial de Now-York, et la baisse des obliga­
tions. — L'agitation diminue. 

Le traité de commerce entre la France 
et la Hollande sera mis a exécution à 
dater du l w septembre prochain. 

On mande de Philippeville que les forêts 
brûlent sur vingt points autour de cette 
ville. C'est ainsi, dit un journal, que se 
manifeste la nationalité arabe. 

J , REBOUX. 

On lit dans le Mémorial diplomatique, 
sous la signature de M. Valfrey : 

« La conventioii de Gaslein soulevant 
des discussions assez vives parmi les prin­
cipaux organes de la presse allemande, il 
était naturel que 'e gouvernement aut r i ­
chien se disposât à fournir des explica­
tions complémentaires sur sa po'iiique. 
Dans une circulaire récente, la cour de 
Vienne ferait ressortir qu'elle n'a été nue 
en tonte celte affa're qu^ par un désir in-
vari ble de i o ci i tion, et qu'avant 
tout, la convention de Gaslein n'a qu'un 
caractère provisoire. L'entrée de Kiel et 
de Rendsbourg dans la Confédération té ­
moigne en outre que l'Autriche a soutenu 
les intérêts de l'Allemagne, et qu'elle n'a 
sacrifié aucun de ses principes ; enfin 
l'aboutissement des dernières négociations 
écarte les dangers d'une guerre ent>-e les 
deux grandes puissances et l'exercise du 
Condominium assure les intérêts des du­
chés contre les dissentiments de la précé­
dente administration » 

On cen t de Constantinople, le 16 août 
1865, au Moniteur : 

• Le choiera parait entrer dans une pé-
r ode décroissante. 

* L'épidémie a jeté pendant quelque 
tamps une grande perturbation dans les 
t • Misactions commerciales , les payements 
ont élé suspendus et les magasins presque 
tous fermés. 

» Une panique peu justifiée par les pro­
portions du fiéaa s'était emparée de pres­
que toutes les classes de la population, et 
l'on a vu dans cette occurrence se produire 
de tristes faiblesses. On sait que le com­
mandant et le médecin d'une frégate venue 
d'Alexandrie trompèrent le conseil de 
sanlé de Constantinople et obtinrent la 

libre pratique alors qu'ils avaier à bord 
des matelots malades du choiera, juelques 
personnes rejettent la responsabllé de ce 
fait sur un pacha mort maintenm qui se 
trouvait à bord de la frégate, éi ui, pour 
débarquer sur le champ, n 'arai t pas 
craint d'exiger des officiers cet* infrac­
tion aux régies de la quarantaine 

• Les conséquences de celte im»rudence 
ne tardèrent pas à se produire. Après être 
resté pendant quelques jours dors l'hôpi­
tal où avaient été déposés les matelots 
malades, le fléau éclata dans lesfuariiers 
environnants et se propagea ei peu de 
temps dans toute la ville et dan; les vil­
lages du Bosphore. La premier» terreur 
qui s'empara des habitants fut hdicible. 
Ils émigrèrenl sur les montagnesen viron-
nanles, restant sans abri et eiposés à 
toutes les intempéries On vit alors subi­
tement s'effacer les rivalités religieuses et 
les haines de castes, fait étrange et sans 
précédent dans les annales de l'histoire 
orientale. 

» Le gouvernement, pris au dépourvu 
par la marche ascendante du fléau, s'em­
pressa de décréter une quarantaine de 
dix, puis de vingt-deux jours, «a lgré les 
observations du conseil de sanfté et de 
l'imendaiice militaire, qui délivrait déjà 
des patentes brutes aux navires en par-
lance. Les mesures contradictoires et 
autres expédients maiginès en "toute hâte 
n'arrêtèrent en rien les progrès de l'épi­
démie. Tout manquait à la Toisr hôpitaux, 
comités de secours, médecins et remèdes. 
Le grand vizir montra de l 'éeergie, et du 
a*te mais, peu secondes, se»'e*orts n 'a ­
boutirent qu'à la création d'un comi é 
bien impuissant ea face des difficultés qui 
surgissaient de toutes parts. Le nombre 
des médecins de Constantinople est consi­
dérable, mais, malheureusement, dès que 
l'épidémie s'aggrava, la plupart d'entre 
eux quittèrent la capi tale; le chef reli­
gieux de la communauté grecque lui-même 
quitta le patriarcat avec une partie de son 
cierge. 

» A côt»! de quelques exemples de cou­
rage impassible et de patience resignée 
donnés par les musulmans et les gr*es, 
on a vu ici plus d'une scène affligeante : 
des paren's abandonnant sans secours leurs 
enfants malades, des fils chassant de leur 
maison leur mère atteinte du choiera, des 
mourants tués à coups de pierre tandis 
qu'on les transportait aux ambulances. 

» Activée par l'entretien défectueux des 
ci nélières, par le détestable régime et par 
la malpropreté des populations, l'épidémie 
aurait pris un caractère encore plus i n ­

tense si Constantinople ne se trouvai 
placée dans des conditions tupographiques 
exceptionnelles. L'épidémie, après avoir 
attemt un chiffre assez élevé, diminue 
rapidement depuis quelques jours. > 

DÉPÊCHES TËLÉGIUPIIIQUES 

L'Aqence Havas nous communique les 
dépêches télégraphiques suivantes: 

Londres 28 août, 

Le Times, dans un article de fond, dit 
que les Anglais iront demain, par centaines 
de u.ille, saluer la flotte française à Ports-
mou th. 

Le Morning-Posl dit que la réunion des 
deux flottes est une preuve de l'alliance 
de» deux pays ei que les dangers qui pour­
raient menacer l'Anglel3rre seraient aussi 
une menace pour la France. 

L'office Reuter croit savoir que la 
Prusse et l'Autriche sont tombées d'accord 
sur les points suivants comme devant for­
mer les bases d'une solution future de la 
question des duchés : 

L'Au riche et la Prusse reconnaissent 
le traita de paix dev ienne comme la seule 
base de la solution définitive de la ques­
tion. Les deux puissances, aussitôt qu 'une 
entente muRiette sera obtenue, conatituw-
ront un tribunal qui aura à décider sur la 
question de succession. 

La Prusse se charge de la défense des 
duchés. Quelle que soit la solu'ion future 
de la question de succession les forces mi­
litaires des duchés seront placées sous les 
ordres de la Prusse. 

Florence, 28 août. 

Le ministre de l'intérieur, M. Lanza, a 
donné sa démission, qui a élé acceptée. — 
Le nom de son successeur n'est pas en­
core connu. 

Brest 28 août, 

L'Océan annonce que l'escadre français 
sous les ordres de l'amiral Rouet-Willau-
mez, est pariie ce mann , à 6 heures et de­
mie, pour Plymouth. La Reine Hortense, 
ayant à bord le ministre de (a marine, 
accompagué l'escadre. 

Suez. 27 août. 

Le Tigre, des Messageries Impéria!e=t 
vient d'arriver avec les malles de l'Inné c 
de la Chine, 115 passagers et 6,101 c.ilis 
dont 1380 balles de soie par Marseille el 
4580 balles pour Londres. 

On a de bonnes nouvelles des paqueb .» s 
des Messageries Impériales rencontrés par 
le Tigre, savoir : le Djunau parti de S u -
gon pour Kong-lÇpng, le Dupleix à Singn-
pore, VAlphée à Pointe-de-Galles et VEcya-
mamlheà Péri m. 

CORRESPONDANCE 

Nous publions sous notre responsabilité 
légale le résumé suivant extrait de nos 
correspondances : 

Paris, 28 août 1865. 

Il se fait un certain bruit autour Je 
•a brochure publiée, de Sancerrc, par M . , e 

comte de Montalivet sur la décentralisa­
tion. Cet écrit, a été adresse, de même que. 
les varia, aux présidents des conseils géné­
raux. Il traite spécialement des rapporis 
financiers entre l'Elut él les départements. 
M. de Montalivet voudrait que les dettes 
provinciales et "^ ' ' -maies fussent mise?, 
pour le passé „ i.i v-iiarge de l'Etat, sauf 
à prévenir ue^oruiais les engagements i n ­
tempestifs. 

La commission instituée par M. le m i ­
nistre des travaux publics et de l 'egricul-
lure pour étudier l'epizootie anglaise et 
en prévenir l'invasion ep France, a tenu 
hier sa première séance, sous la présiden­
ce de M. Moniy de Mornay. Il résulte des 
rapports transmis par MM. Bouley et Rey-
nal ; professeurs à l'école d'Alfort, qui son, 
en mission en Angleterre et en Allemagne 
que le fléau est tout local et climatérique. 

Le Prince Napoléon part demain pour 
Prangins. Il est au moins incertain que S. 
A. I. doive se rendre à Fontainebleau 
avant de continuer sa route vers Lyon et 
Genève. 

On annonce comme devant arriver p ro -
chainemant à Marseille une nouvelle a m ­
bassade japonaise, composée de six per­
sonnages qui occupent un rang élevé a 1er 
cour du Taicoun. Cette ambassade serait 
chargée d'une mission spéciale auprès de 
la co ir des Tuileries. 
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LE ROMAN 
D'UN 

H É R I T I E R 
DEUXIÈME PARTIE. 

CHAPITRE XI. 

L'AVEU. 

(Suite.) 

Je la regardais avec une douloureuse 
émotion, cherchant en vain dans mon es­
prit abattu, quelques paroles efficaces 
pour la consoler. 

Un instant après, elle se releva par un 
soudain effort, et me dit : « Écoutez, M. 
Mazerolte, toute cette nuit, ne pouvant 
dormir, j 'a i formé un projet que je vais 
YOMS co«n«r, et que vous pourrez, j ' e s -
pèr»,'. joxécMter. Ces 400,000 francs que 
j ' a i r tyus pour mes bots et que je complais 
e m p o t e r à Dus enfants, ils sont là . Pour 
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rien au monde, ici, je n'y aurais louché. 
C'est l'héritage démon fils, le seul, peut être, 
que les décrets de confiscation ine permet­
tront de lui laisser. Prenez cette clé, ou­
vrez cette armoire. Là bien Vous 
voyez celte cassette en chêne. Elle ren­
ferme mon dernier trésor. Emportez-la, 
cachez-la dans votre demeure, et tachez 
de la faire parvenir à mes enfants, non 
tout d'une fois, cela serait trop difficile, 
sinon impossible, mais par parcelles suc­
cessives. Je ne vous demande point un 
reçu de ce dépôt. Quand je serai morte, les 
agents du pouvoir révolutionnaire ne man­
queront pas de venir fouiller tous les 
coins et recoins de ma maison. S'ils trou­
vaient ce reçu, lout serait perdu. C'est un 
secret entre vous et moi. Personne, ici, ne 
sait que j 'a i celte somme, et le maître de 
forges qui me l'a comptée, doit supposer 
qu'elle est expédiée depuis longtemps en 
Allemagne. D'ailleurs, il se garderait bien 
de parler de notre transaction. Il serait 
poursuivi et arrêté pour avoir remis lant 
d'argent à une aristocrate. Le ciel donc 
est seul témoin du service que je vous de­
mande. Mais j ' a i pleine confiance en vous. 
Vos parents ont élé de braves et fidèles 
serviteurs ; vous êtes, j ' en suis sûre, brave 
et fidèle comme eux. Allez maintenant. 
Pour ne pas rencontrer les domestiques 
qui sont probablement dans l 'antichambre, 
passez par celte porte qui s'ouvre sur 
l'escalier du jardin ; de là, vous pourrez 

rentrer chez vous, sans que personne VQUS 
voie. Allez; j 'aurai le coeur soulagé, quand 
J^ saurai que ce dépôt est à l'abri de toute 
perquisition, et je mourrai plus tranquille. 

Voilà, monsieur le curé, ce qu'elle me 
dit, cette pauvre mère. Voilà ce qui rend 
mon manque de foi plus honteux, et mon 
crime plus exécrable. 

Je sortis par la porte qu'elle m'avait 
indique, et j 'allai enfouir son trésor au 
fond de ma cave. Elle devint en effet, plus 
calme, quand ellesut qu'il était en sûrelé. 
Comme elle avait la parole plus libre et 
les mouvements plus aisés,on aurait même 
pu croire à une amélioration danssasant ' • 
Ce n'était qu'un de ces moments de trêve 
qu'on remarque souvent à l'approche de 
la dernière h e u r e ; un de ces répits que la 
Providence semble accorder aux malades, 
lout exprès afin de leur donner le temps 
d'achever leurs préparatifs de départ pour 
le grand voyage. Un soir, landis que j 'é tais 
encore seul, près d'elle, soudain, elle fut 
resaisie d'une de ces crises nerveuses aux­
quelles, plus d'une fois déjà, elle avait 
failli succomber : « Mon Dieu ! mon Dieu | 
dit-elle ; Louis, Jeanne! . . . puis un ràle-
ment, puis un long soupir, et lorsque les 
domestiques accoururent a mes cris, elle 
était morte. 

Bien que je dusse m'altendre depuis 
plusieurs mois, à celte catastrophe, j ' en 
fus profondément affecté. Elle m'enlevait 
mon unique protectrice, et pour ainsi dire, 

i ma seconde mère. .Les paysans aussi la 
regrettèrent. Ils l 'aimaient, et par leur 
adroit langage, dès qu'on les interrogeait 
à son sujet, ils n'avaient pas peu contri­
bué à écarter d'elle toule berséeution. 
Mais, ainsi qu'elle l'avait prévu, immé­
diatement après sa mort, sa maison fui 
envahie et fouillée par les agents du pou­
voir révolutionnaire qui., sans doute, y 
cherchaient,quelque trace de conspiration. 
Ils trouvèrent, dans un portefeuille, les 
lettres de son fils et de sa belle-fille, qu'elle 
n'avait pu, malgré toute sa prudence et 
ses prévisions, se résoudre à déchirer. 
Déjà, M. le baron de Saulnes était inscrit, 
avec sa jeune femme, sur la liste des 
émigrés, ses biens furent vendus à l'en • 
chère ; son château démoli, ses jardins 
transformés en champs de pommes de 
terre. Mon père m'avait laissé quelques 
économies, avec lesquelles j 'achetai la pe­
tite maison que j 'habi tais et je restai là, 
jeune, tout seul, sans emploi, ne sachant 
que devenir. 

Je désirais accomplir le dernier vœu de 
ma bonne maîtresse, et souvent, dans ma 
solitude, je formais le projet d'aller r e ­
joindre ses enfants, et de leur remettre le 
dépôt qui m'était confié. Mais je ne con­
naissais personne qui pût m'aider à ac ­
complir cette loyale résolution, et je me 
sentais tout déconcerté dans mes combi­
naisons, par la difficulté de me procurer 
u n passe-port pour l'Allemagne, par la 

orainie d'être arrêté à la frontière, ei con­
duit en prison. 

La plupart de ceux dont le nom est ins 
c r i / en caractères de sang dans les an­
nales delà Terreur, ne pressentaient nulle­
ment, j ' en suis sûr, jusqu'où ils iraient 
quand ils se jettaient dans le mouvement 
révolutionnaire. Le tourbillon les a e m ­
portés; la peur les a saisis. Un effroyable 
vertige a bouleversé leur raison. Us ont 
envoyé à l'échafaud d'innocentes victimes, 
dans l'espoir de se soustraire eux-mêmes, 
par là, à une mortelle sentence. Ils ont 
courtisé les hordes fanatiques qu'ils ne 
pouvaient plus réprimer. 

Ils sont devenus féroces par lâcheté. 
C'est par lâcheté aussi que j ' a i commis 

mon crime. 
Quelques mois après la perte de sa mère , 

M. de Saulnes me fit parvenir, je ne sais 
par quel moyen, une letlre touchntile, ( t 
je n'osai lui répondre. On disait que la 
Convention menaçait de la peine de mort 
quiconque entretiendrait des correspon­
dances avec les émigrés, et tenterait de 
leur envoyer quelques secours. M. de Saul­
nes m'écrivit une seconde fois, avec une 
affectueuse boulé, me disant qu'il n'était 
point offensé de mon silence, qu'il savait 
à quel danger je m'exposais en essayai' 
de lui répondre, mais que je pourrais 
échappera ce danger, en portant, ou en 
faisant remettre par une pers tnne sûre , 
• ma lettre à la poste de Luxembourg* 


